
Sélection : les poètes du XIXème siècle 

L’armure 

Pour un homme de taille énorme, 
Droite sur son piquet de bois, 

L'armure éclatante et difforme 
Parle des héros d'autrefois. 

 
Certes, il était d'une autre race, 

Celui qui, sans plier le dos, 
Sous le poids de cette cuirasse, 

Combattait Talbot ou Chandos. 
 

Parmi les belliqueux vacarmes, 
Sur ce farouche morion 

L'estoc lourd et le fléau d'armes 

Faisaient pleuvoir maint horion, 
 

Sans que le cheval d'Aquitaine, 
Que des jambarts doublés de cuir 

Étreignait le bon capitaine, 
Se retournât jamais pour fuir. 

 
Vieille armure ! les épopées 

Sont loin, où par toi l'on vainquait. 
Bayard, après cent coups d'épées, 

A péri d'un coup de mousquet. 
 

Tu peux, bric-à-brac et ferraille, 
Plaire encore à quelque rapin ; 

Mais cependant l'artiste raille 

Sans le vouloir, quand il te peint, 
 

Et, dans ce gouffre noir et vide 
Qu'on voit par le brassard absent, 

Montre que sous l'acier livide 

Aucun cœur ne bat à présent. 

 

François Coppée (1842-1908) 

 



 

Les voiles 

Quand j'étais jeune et fier et que j'ouvrais mes ailes, 

Les ailes de mon âme à tous les vents des mers, 

Les voiles emportaient ma pensée avec elles, 

Et mes rêves flottaient sur tous les flots amers. 

 

Je voyais dans ce vague où l'horizon se noie 

Surgir tout verdoyants de pampre et de jasmin 

Des continents de vie et des îles de joie 

Où la gloire et l'amour m'appelaient de la main. 

 

J'enviais chaque nef qui blanchissait l'écume, 

Heureuse d'aspirer au rivage inconnu, 

Et maintenant, assis au bord du cap qui fume, 

J'ai traversé ces flots et j'en suis revenu. 

 

Et j'aime encor ces mers autrefois tant aimées, 

Non plus comme le champ de mes rêves chéris, 

Mais comme un champ de mort où mes ailes semées 

De moi-même partout me montrent les débris. 

 

Cet écueil me brisa, ce bord surgit funeste, 

Ma fortune sombra dans ce calme trompeur ; 

La foudre ici sur moi tomba de l'arc céleste 

Et chacun de ces flots roule un peu de mon coeur. 

 

 

Alphonse de Lamartine (1790-1869) 

 

 

 

 

 

 

 

 



Au moment où Phébus… 

Au moment où Phébus en son char remontait, 

Où la lune chassée à grands pas s’enfuyait, 

Je voulus faire un peu ma cour à la nature, 

Visiter les bosquets tout remplis de verdure, 

M’égarer dans les bois et longer les ruisseaux, 

Cueillir la violette, écouter les oiseaux. 

C’était l’heure où le Dieu sortant de sa demeure 

Laissait seule Thétis et fuyait devant l’heure. 

Alors le jour naissait, dissipait le sommeil 

Et trouvait le chrétien joyeux d’un bon réveil; 

Alors le laboureur, plein d’un noble courage, 

Allait tout aussitôt reprendre son ouvrage. 

Je longeais en silence un mince filet d’eau 

Qui coulait doucement sous un ciel pur et beau. 

Tantôt il parcourait une plaine fleurie 

Et faisait cent détours à travers la prairie, 

Et tantôt dans son cours rencontrant un rocher, 

Il amassait ses eux pour se précipiter. 

 

Guy de Maupassant (1850-1893) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Nuit de neige 

La grande plaine est blanche, immobile et sans voix. 

Pas un bruit, pas un son ; toute vie est éteinte. 
Mais on entend parfois, comme une morne plainte, 

Quelque chien sans abri qui hurle au coin d’un bois. 

Plus de chansons dans l’air, sous nos pieds plus de chaumes. 

L’hiver s’est abattu sur toute floraison ; 
Des arbres dépouillés dressent à l’horizon 

Leurs squelettes blanchis ainsi que des fantômes. 

La lune est large et pâle et semble se hâter. 

On dirait qu’elle a froid dans le grand ciel austère. 
De son morne regard elle parcourt la terre, 

Et, voyant tout désert, s’empresse à nous quitter. 

Et froids tombent sur nous les rayons qu’elle darde, 

Fantastiques lueurs qu’elle s’en va semant ; 
Et la neige s’éclaire au loin, sinistrement, 

Aux étranges reflets de la clarté blafarde. 

Oh ! la terrible nuit pour les petits oiseaux ! 
Un vent glacé frissonne et court par les allées ; 

Eux, n’ayant plus l’asile ombragé des berceaux, 

Ne peuvent pas dormir sur leurs pattes gelées. 

Dans les grands arbres nus que couvre le verglas 
Ils sont là, tout tremblants, sans rien qui les protège ; 

De leur oeil inquiet ils regardent la neige, 

Attendant jusqu’au jour la nuit qui ne vient pas 

 

Guy de Maupassant (1850-1893) 

 

 

 

 

 

 

 



Le Cor (1ère partie) 

J’aime le son du Cor, le soir, au fond des bois, 

Soit qu’il chante les pleurs de la biche aux abois, 
Ou l’adieu du chasseur que l’écho faible accueille, 

Et que le vent du nord porte de feuille en feuille. 

Que de fois, seul, dans l’ombre à minuit demeuré, 

J’ai souri de l’entendre, et plus souvent pleuré ! 
Car je croyais ouïr de ces bruits prophétiques 

Qui précédaient la mort des Paladins antiques. 

Ô montagne d’azur ! ô pays adoré ! 

Rocs de la Frazona, cirque du Marboré, 
Cascades qui tombez des neiges entraînées, 

Sources, gaves, ruisseaux, torrents des Pyrénées ; 

Monts gelés et fleuris, trône des deux saisons, 

Dont le front est de glace et le pied de gazons ! 
C’est là qu’il faut s’asseoir, c’est là qu’il faut entendre 

Les airs lointains d’un Cor mélancolique et tendre. 

Souvent un voyageur, lorsque l’air est sans bruit, 
De cette voix d’airain fait retentir la nuit ; 

À ses chants cadencés autour de lui se mêle 

L’harmonieux grelot du jeune agneau qui bêle. 

Une biche attentive, au lieu de se cacher, 
Se suspend immobile au sommet du rocher, 

Et la cascade unit, dans une chute immense, 

Son éternelle plainte au chant de la romance. 

Âmes des Chevaliers, revenez-vous encor ? 
Est-ce vous qui parlez avec la voix du Cor ? 

Roncevaux ! Roncevaux ! Dans ta sombre vallée 

L’ombre du grand Roland n’est donc pas consolée ! 

 

Alfred de Vigny (1797-1863) 

 

 

 

 



La Musique 

La musique souvent me prend comme une mer ! 
Vers ma pâle étoile, 

Sous un plafond de brume ou dans un vaste éther, 

Je mets à la voile ; 

La poitrine en avant et les poumons gonflés 

Comme de la toile, 
J’escalade le dos des flots amoncelés 

Que la nuit me voile ; 

Je sens vibrer en moi toutes les passions 
D’un vaisseau qui souffre ; 

Le bon vent, la tempête et ses convulsions 

Sur l’immense gouffre 
Me bercent. D’autres fois, calme plat, grand miroir 

De mon désespoir ! 

Charles Baudelaire (1821-1867) 


